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			Chapitre 1


			 


			 


			– Take off.


			Les 200 tonnes quittent la piste avec majesté, exactement comme dans le simulateur de vol. Michel règle le taux de montée sur l’ordinateur de bord, après avoir rentré le train d’atterrissage et réduit la voilure d’un cran de volets. Devant le cockpit, pas le moindre nuage pour troubler l’azur cristallin qui a déposé quelques traces de buée sur le pare-brise. Un temps idéal pour le premier vol du D 230 se dit le commandant de bord et chef pilote.


			– Tous les paramètres sont nominaux, énonce Bernard, le copilote, dans son micro qui est relié à l’ensemble de l’équipe des essais en vol, sol et bord.


			– Je confirme, lui répond Cyril, l’ingénieur en chef qui se trouve à l’intérieur de la cabine avec l’ensemble de son staff.


			 


			Sur les routes adjacentes à l’aéroport de Blagnac, une foule passionnée participe à l’événement. Sur le tarmac, tous les employés de l’usine ont été autorisés à y assister, et l’ensemble des aficionados de l’aviation ont garé leurs véhicules au plus près des pistes. Munis de téléobjectifs impressionnants montés sur leur trépied, ils enregistrent ce moment historique dans l’histoire de l’aéronautique : le premier décollage du plus gros avion de ligne jamais construit jusqu’à aujourd’hui.


			 


			Le mastodonte est accompagné dans son envol par un aéronef plus petit qui filme la scène et la diffuse en direct sur les chaînes de télévision. Deux chasseurs militaires du type Mirage surveillent l’espace aérien environ, afin de parer à tout danger. Tous les vols commerciaux ont été interdits, le temps nécessaire au prototype pour atteindre 3 000 mètres, son altitude de croisière choisie. Si ce premier essai se passe bien, celle-ci sera progressivement augmentée lors des vols suivants pour atteindre les 11 000 mètres nominaux, et une vitesse de Mach 0,89.


			 


			Cyril a les yeux rivés sur son ordinateur de contrôle. L’écran diffuse une série de graphes et de courbes de toutes les couleurs qui défilent au ralenti. L’ensemble des paramètres de vol y sont consignés et comparés aux prédictions réalisées par le bureau d’études. Le plus petit écart y est identifié et analysé par les équipes au sol qui reçoivent en temps réel les données par télémesure.


			– Le rendement des moteurs est meilleur que prévu, s’étonne Cyril à voix haute et dans son casque.


			– Normal, lui répond aussitôt le centre de calcul de l’usine. La météo est plus fraîche qu’annoncée et la pression atmosphérique plus haute. Nous n’avons pas entré les dernières prévisions dans l’ordi, il a toujours celles pressenties hier soir.


			– OK. Sinon, le reste est nominal.


			– Nominal, lui répondent ses écouteurs en écho.


			 


			L’ingénieur en chef se tourne alors vers Catherine, son adjointe qui est en charge de la surveillance de la structure de l’avion.


			– Que disent les jauges de contrainte ?


			Une voix douce et professionnelle lui répond :


			– Conforme aux prévisions, sauf pour un des caissons des ailes. Celui qui se trouve près des attaches avec le fuselage. La charge est supérieure aux attentes d’une valeur de 10 %.


			– Tu es sûre, lui répond Cyril d’un timbre légèrement inquiet.


			– Oui, d’autant que c’est sur les deux ailes.


			– Merde.


			Les deux ingénieurs savent ce que cela veut dire : des modifications qui risquent de retarder le programme d’essais en vol, et, certainement, la certification de l’aéronef. Rien de très grave, mais légèrement préoccupant.


			Dans le cockpit les deux pilotes d’essais et le mécanicien ont le regard concentré sur les ordinateurs de bord. Fini le temps des nombreux cadrans et des interrupteurs à foison. L’ensemble des paramètres est géré par les calculateurs qui restituent une synthèse de ceux-ci sur trois écrans centraux. Leur ergonomie est particulièrement bien soignée sur le D 230 : elle a été élaborée avec les pilotes d’essais et ceux de la compagnie de lancement : Emirates.


			 


			Même le manche à balai a disparu pour être remplacé par une sorte de joystick digne d’un jeu vidéo. Le commandant de bord le manœuvre avec délicatesse, comme s’il cajolait la peau de son épouse. L’engin est très sensible, mais si le pilote fait un geste trop brusque, celui-ci sera automatiquement corrigé par le calculateur de pilotage qui interdit à l’avion de sortir de son domaine de vol.


			 


			Le prototype Fox, Whisky, Tango, Alpha, Delta a atteint 10 000 pieds, et survole déjà la banlieue d’Agen qui défile sous ses ailes. Soudain, Michel pose sa main droite sur son ventre, alors que la gauche continue à cajoler la manette.


			– Je ne sais pas ce que j’ai, mais j’ai mal au bide ! se plaint-il. Pourtant la visite médicale d’hier soir n’a rien identifié et j’ai scrupuleusement respecté les consignes pour mon petit-déjeuner !


			– Cela passera, lui répond Bernard, le copilote.


			– J’espère car maintenant j’ai envie de dégueuler !


			 


			L’altitude de croisière de ce premier vol est maintenant atteinte, et le commandant de bord s’apprête à stabiliser son avion à l’horizontale. Au moment où il commence à opérer la manœuvre, une violente crampe déchire son estomac, l’obligeant à le tenir de ses mains. Michel se plie en deux, le visage déformé par un rictus de douleur et le front mouillé d’une sueur froide.


			– Merde, s’écrie Bernard dans son casque, Michel a un malaise… Je prends les commandes de l’appareil, énonce-t-il au centre des essais.


			 


			Alex, le mécanicien en vol, défait sa ceinture de sécurité, se faufile hors de son siège pour venir se pencher sur le chef pilote. Il tente de le relever, en vain. Michel semble peser deux fois son poids, maintenant qu’il s’est écroulé sur le tableau de bord.


			– Neutralise ses commandes, lui crie Bernard.


			– Fait, énonce le mécano sans que sa voix ne soit le moins du monde troublée.


			Alex est maintenant courbé sur le commandant de bord pour prendre son pouls.


			– Putain, son cœur bat la chamade, et son front est brûlant. Je pense qu’il a perdu connaissance.


			Bernard se tourne vers lui en lui disant :


			– Laisse-le, et reprends ton poste. Priorité à l’avion. On doit le ramener safe, coûte que coûte.


			 


			– Que se passe-t-il ? vocifère soudain le haut-parleur qui transmet les paroles du sol.


			– Michel a eu un malaise, il ne semble plus conscient.


			Quelques crachotements électroniques occupent la ligne, avant que l’annonce n’arrive.


			– Rentrez immédiatement, ordre du grand patron. Avant de vous poser, survolez quand même Toulouse pour faire plaisir à tous nos compatriotes qui attendent votre passage avec impatience. Une ambulance vous attendra sur le tarmac.


			 


			 


			 


			 


			 


			 


		




		

			Chapitre 2


			 


			 


			Le monstre d’aluminium, de titane et de carbone, est en approche de la piste Concorde de l’aéroport de Blagnac. Tous volets dehors, il ressemble à un immense volatile blanc aux proportions harmonieuses. De loin, il conserve l’allure classique d’un avion de ligne, alors que, de près, tout en lui semble gigantesque. Ses stabilisateurs arrière, par exemple, ont la dimension des ailes de ses cousins monocouloirs, et celles de ses entrées réacteurs le diamètre de leur fuselage.


			 


			Le premier atterrissage du D 230 est un moment redouté. Non pas pour l’aéronef proprement dit, mais pour la piste. Va-t-elle supporter la charge en cas de contact un peu brusque ? Pour ce faire, elle a été munie de jauges de contrainte qui sont étroitement surveillées par le centre d’essais. Le long de celle-ci, les véhicules de pompiers de l’aérodrome sont alignés, tous feux clignotants en marche. Les lances à incendie sont prêtes à fonctionner, et déjà dirigées vers le point névralgique : celui où les roues du train vont toucher le sol.


			 


			Bernard redouble d’attention. Les yeux rivés sur l’écran de contrôle, la main droite posée sur le minimanche à balai, il pilote son avion par minuscules touches successives. Celui-ci réagit exactement comme lors des nombreux essais réalisés en simulateur avant ce premier vol : délicatement et sans à-coup. L’impression de diriger un tanker aérien aux ailes géantes. Le copilote, qui est devenu le commandant de bord suite au malaise de Michel, continue à admirer l’inertie lente et majestueuse de sa machine.


			 


			La voix d’Alex égrène maintenant l’altitude :


			– 50 mètres… 40 mètres…


			Bernard ne peut pas s’empêcher de jeter un coup d’œil vers le malade. Celui-ci gémit de plus belle et continue de se tordre de douleur. Un soupçon de compassion occupe l’esprit du pilote le temps d’un flash.


			– 30 mètres.


			Le rappel à l’ordre est brutal et ramène aussitôt l’aviateur à la réalité, car il doit initialiser son arrondi.


			– 20 mètres… 10 mètres… Touch !


			 


			L’énorme aéronef se pose avec la délicatesse d’un planeur. Aucune secousse ne vient perturber le calme ambiant.


			– Aérofreins ?


			– En place.


			– Reverse ?


			– Enclenchée.


			Un vrombissement sourd accompagne ce dernier mot. La cellule de l’appareil vibre à l’instar d’une fusée au décollage, en même temps que sa vitesse décroît. Le bout de la piste apparaît dans le champ de vision, en même temps que le mastodonte roule au ralenti pour prendre la bretelle de gauche.


			 


			Bernard dirige alors le D 230 directement vers son emplacement réservé sur le tarmac. Une immense foule les attend, mais le pilote d’essai ne remarque que l’ambulance prête à partir vers l’hôpital le plus proche. Grâce à la caméra installée sur le train avant, il stoppe son engin à l’endroit précis marqué d’une bande de peinture orange, et arrête les quatre réacteurs en même temps. L’avion semble soupirer, comme si son premier vol avait été trop court.


			 


			Dehors, un tonnerre d’applaudissements a accompagné la manœuvre d’immobilisation. Les quatre mille personnes qui ont travaillé pendant plus de 10 années sur le projet sautent de joie et se congratulent. Au premier rang, le directeur du programme, le big boss de la compagnie et le directeur du site ne semblent pas partager l’effervescence ambiante. Eux seuls sont au courant du malaise du chef pilote.


			 


			L’escalier passerelle qui permet de monter à bord est rapidement installé devant la porte avant-gauche de l’appareil. Aussitôt que son arrimage est sécurisé, trois personnes montent ses marches quatre à quatre : le médecin de service et deux infirmières qui portent une sorte de brancard. L’assemblée est surprise, car elle s’attendait à découvrir les pilotes et l’ensemble des ingénieurs d’essais sortir de l’avion pour les saluer. Un silence lourd et pesant s’installe alors sur le tarmac, et les employés échangent des regards remplis d’une interrogation inquiète. Un silence aussi lourd que le prototype s’installe autour de lui, et tous les regards convergent vers sa porte d’entrée.


			 


			À l’intérieur, chacun est resté à son poste, conscient de la gravité de la situation. Bernard et Alex ont quitté leurs écrans pour focaliser leur regard sur Michel qui se tord encore plus de douleur. Son visage n’est plus qu’un horrible rictus, et de la bave sort de sa bouche déformée par le mal qui l’affecte. Sa combinaison orange est recouverte de vomissure dont l’odeur commence à inonder le cockpit.


			Le médecin arrive en trombe. Il prend rapidement conscience de la situation. Elle s’avère beaucoup plus grave qu’annoncée. Sa main droite se dirige tout de suite vers le pouls du patient, et la gauche palpe son front pour prendre sa température. Une mauvaise grimace accompagne les gestes du praticien qui demande à l’une des infirmières de lui donner le tensiomètre électronique. Il applique alors l’appareil sur le bras de Michel, avant d’annoncer :


			– 22, 10 ! Merde ! Il faut le transporter d’urgence dans l’ambulance pour le ranimer. Dites-leur de mettre en place défibrillateur et masque à oxygène… Maintenant, prenons-le et plaçons-le sur la civière.


			 


			Avant même qu’ils ne s’exécutent, une intuition émerge de son cerveau, basée sur sa longue expérience :


			– Avant de le toucher, mettez des gants et placez quelque chose sur votre bouche.


			Toutes les personnes à l’intérieur du cockpit interrogent du regard le médecin, comme s’il avait énoncé une grossièreté.


			– Il est peut-être empoisonné, dit-il pour se justifier, tout en appliquant une lotion antiseptique sur ses mains. Après les avoir frottés avec énergie, il enfile des protections en plastique bleu sur ses mains et en couvre son orifice buccal d’un masque de chirurgien.


			Une soudaine consternation remplit l’ensemble de l’habitacle. Alex, le mécanicien, pâlit à vue d’œil ; son teint hâlé prend rapidement la couleur de celui d’une Japonaise qui fuit le soleil. Au bout de quelques secondes, sa voix tremblotante arrive tout de même à prononcer :


			– Je l’ai touché lorsque j’ai essayé de l’aider au début de son malaise.


			La réplique fuse comme un coup de fusil :


			– Sortez tout de suite de l’appareil, n’affleurez personne, et allez voir les pompiers. Demandez-leur de vous administrer de l’atropine immédiatement, et sans entrer en contact avec vous. Après cela, restez sur le tarmac en attendant que j’arrive. Considérez-vous en quarantaine. Il va vous falloir prendre une douche le plus rapidement possible et jeter tous vos vêtements.


			 


			Alors que Bernard reste figé sur son siège, comme paralysé par ce qu’il vient d’entendre, le médecin lui assène une dernière estocade :


			– Défense de toucher à quoi que ce soit autour du poste du chef pilote. Il est nécessaire de ne pas souiller la scène de crime… S’il y a crime… ce dont je suis à peu près sûr !


			 


			 


			 


			 


			 


			 


		




		

			Chapitre 3


			 


			 


			Véronique est occupée à ranger les dossiers de sa dernière enquête. La commissaire de police n’a plus grand-chose à se mettre sous la main depuis qu’elle a brillamment résolu une affaire compliquée au Mirail : règlement de comptes de dealers sur fond de blanchiment d’argent. Trois morts et cinq personnes en prison. Alors, elle peut enfin mettre de l’ordre sur son bureau qui ressemblait plus à une bibliothèque surchargée de livres anciens qu’à celui d’une fonctionnaire zélée. Un rayon de soleil filtre à travers les carreaux poisseux de la pièce, et l’intensité de la lumière est telle qu’elle arrive à éclairer en même temps le cœur de la policière : elle va avoir un peu de temps pour faire un peu de sport à son club de boxe favori, avant de retrouver son amant occasionnel, celui des urgences corporelles. Une longue soirée d’amour en perspective, se dit-elle, alors qu’un léger frisson se manifeste dans son périnée, avant de s’immiscer dans son bas-ventre.


			La sonnerie de son téléphone la sort brutalement de ses pensées érotiques. Elle décroche et reconnaît aussitôt la voix du divisionnaire : son patron. Merde, pense-t-elle dans son for intérieur.


			– Véronique, file à Blagnac avec Marcel. Il y a un gros problème dans les usines Delta ! Un des pilotes d’essais est décédé lors de son transfert à l’hôpital après avoir été empoisonné pendant un vol ! Fonce, avant qu’ils ne souillent la scène de crime. La police scientifique est déjà en route.


			Adieu nuit câline avec Bertrand. L’intuition que cette affaire va lui prendre tout son temps, voire plus, s’établit rapidement avec persistance.


			 


			Elle saisit son pistolet qu’elle place dans sa ceinture en même temps qu’elle dévale l’escalier. L’inspecteur de service, Marcel Lauzerval, l’attend en bas, en agitant les clefs de la voiture. Vieux de la vieille, il n’a jamais pu passer commissaire à cause d’une sale affaire où il a été mis en cause, sans que l’on puisse prouver sa culpabilité, mais Véronique apprécie beaucoup son caractère ouvert et son sérieux. D’ailleurs, ils ont démantelé ensemble le réseau des Izards, et placé quatre djihadistes en prison.
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